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Prologue
C’était sans aucun doute le moment qu’il préférait… Celui où il sortait le canif de sa poche et le dépliait, puis enfonçait avec précaution la lame dans le savon qu’il avait chipé sous l’évier de la cuisine, en espérant que sa mère ne se rendrait pas compte de sa disparition. La sculpture était là, en attente, sous ses doigts, et il y avait cette petite appréhension qui participait aussi au plaisir, celle qu’on découvre son larcin avant qu’il n’ait terminé.
Une brise fraîche soufflait du large, éparpillant les copeaux de savon sur le sable. C’était pour échapper à ses frères que Danny était descendu jusqu’à sa plage préférée, qu’il avait baptisée la Crique du Contrebandier. Il n’y avait pas beaucoup de lieux qui n’appartenaient qu’au benjamin de la famille Quinn, mais celui-là en faisait partie.
Il avait passé beaucoup de temps seul dans ce secteur. Perché sur la falaise, le vieux château hanté dominait la crique de tout son mystère. Un endroit dont ses frères aînés parlaient toujours beaucoup, mais lui n’avait pas encore eu le courage de s’y aventurer. Heureusement, il avait trouvé cette plage, suffisamment éloignée des fantômes et des gobelins qui gardaient la vieille tour. Avec ces créatures, on ne savait jamais ce qui pouvait se passer, alors autant garder prudemment ses distances.
Ce jour-là, juste après le petit déjeuner, il s’était éclipsé de la maison avec, dans son sac à dos, son repas de midi, des bouts de bois flotté, le savon dérobé, et dans sa poche son précieux canif, prêt à profiter d’une journée de solitude. Pourquoi chercher la compagnie de ses frères de toute façon ? Il n’avait vraiment pas besoin d’eux.
— Je l’ai vu descendre par ici !
Danny leva les yeux. Kellan, son frère aîné, se tenait à dix mètres au-dessus de lui. Il recula pour se cacher contre la paroi rocheuse. Mais il ne fut pas assez rapide.
— Il est là-bas, contre les rochers !
— Va-t’en, Kellan ! hurla-t-il. C’est ma plage et tu n’as pas le droit d’y venir !
— Comment est-ce que tu es descendu ?
— J’ai sauté !
Riley apparut au côté de Kellan. Il était à présent seul contre deux. Comme toujours.
— N’importe quoi ! commenta Riley. Dis-nous comment tu es descendu si tu ne veux pas qu’on raconte à maman qu’on t’a vu escalader la falaise.
Ils ne partiraient pas tant qu’il ne leur aurait pas répondu, il le savait. Ses frères étaient d’un acharnement sans pitié.
— Cherchez un rocher qui ressemble à un canard, finit-il par répondre à contrecœur. C’est en face de cette pierre que vous trouverez le passage.
La mort dans l’âme, il les regarda observer les alentours puis descendre lentement vers lui. Alors qu’ils sautaient tous deux prestement sur le sable, Danny les toisa avec méfiance.
— Comment as-tu découvert cet endroit ? lui demanda Kellan en regardant autour de lui avec étonnement.
— Je cherchais du bois flotté dans les rochers, et je l’ai découvert, c’est tout. Mais vous, comment est-ce que vous m’avez trouvé ?
— On t’a suivi. On était curieux de voir où tu t’enfuyais comme ça.
— Qu’est-ce que tu fais là d’abord ? demanda à son tour Riley. Et qu’est-ce que c’est que ça ? continua-t-il en montrant du doigt le savon que Danny tentait de cacher tant bien que mal. Tu as l’intention de prendre un bain, peut-être ? Tu veux te faire propre et sentir bon pour aller rejoindre ta chérie ?
Il se mit à rire et lui donna un coup de coude.
— C’est pour ça qu’il se cache, en fait. Il a une petite copine. Peut-être même qu’ils ont rendez-vous pour se bécoter.
— Tu es amoureux d’Evelyn, Dan ? demanda Kellan en tournant autour de lui.
— Non, murmura Danny. Je ne suis amoureux de personne.
— Alors pourquoi est-ce que tu serres si fort ce savon ?
Danny essaya de le glisser dans sa poche, mais Kellan le lui prit au passage.
— Qu’est-ce que tu fabriques avec ça ?
Il se tut soudain en découvrant la tête de dragon que son frère avait commencé à sculpter.
Riley se rapprocha de leur aîné et tous deux observèrent le savon, les sourcils froncés.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Où est-ce que tu as eu ça ? demanda Kellan d’un ton brusque.
— C’est à moi, marmonna Danny. Maintenant rends-le-moi.
— A qui tu l’as volé ?
Kellan se faisait de plus en plus inquisiteur.
— A personne. Je te l’ai dit, il est à moi !
Riley montra la tête de dragon.
— C’est toi qui as sculpté ça ?
— Oui, répondit-il en récupérant le morceau de savon.
— Arrête un peu ! dit Riley. Tu ne peux pas sculpter comme ça. Tu n’es qu’un bébé.
— J’ai huit ans, fulmina Danny.
— Prouve-le, le défia Riley. Prouve que c’est toi qui l’as sculpté.
— Je n’ai pas à t’obéir ! Tu n’es pas mon père !
— Il dit peut-être vrai, après tout, fit remarquer Kellan. Il est moins bête qu’on ne le pensait. Regarde : il a bien découvert cet endroit…
— C’est moi qui l’ai fait, insista Danny. Et je vais vous montrer…
Il s’assit sur le sable et sortit de son sac à dos toutes les sculptures qu’il avait réalisées au cours des mois précédents. Sa collection variait sans cesse : il gardait certaines de ses créations, en offrait d’autres à des camarades de classe, en jetait à la mer lorsqu’il les jugeait trop nulles.
Ses frères l’observaient silencieusement et suspicieusement. Mais, alors que sa ménagerie constituée d’animaux, d’insectes et de créatures fantastiques ne cessait de croître sous leurs yeux, ils s’approchèrent davantage, comme magnétisés.
— Regarde-moi ça…, murmura Kellan.
Il attrapa un scarabée dont Danny était particulièrement fier, sculpté dans un morceau de bois flotté de la taille d’une paume.
— Comment tu fais ça ?
— Pour commencer, il faut que je trouve un beau morceau de bois, expliqua-t-il. Lorsque j’en ai un, je le regarde avec attention, et je vois ce que je veux sculpter. Ensuite, je me contente juste d’enlever tout ce qui n’est pas le scarabée. Le maître dit que c’est comme ça que procèdent les grands sculpteurs.
— Incroyable ! s’exclama Riley en attrapant un dinosaure. Il a même des piquants sur la queue !
Ils s’assirent à côté de lui et examinèrent en détail chacune de ses sculptures, en se répandant en commentaires élogieux. C’était la première fois que ses frères le prenaient au sérieux, et Danny exultait. D’ordinaire, ils se contentaient de l’ignorer ou de le mépriser. Mais il savait faire quelque chose qu’eux en étaient incapables. Et c’était précieux comme de l’or.
— Vous en voulez une ? leur demanda-t-il.
Ses frères se regardèrent.
— Tu ferais ça ?
— Bien sûr. Vous pouvez prendre celle que vous voulez.
— Est-ce que tu en ferais une exprès pour moi ? demanda Kellan.
Danny hocha la tête.
— Oui. Si tu trouves une photo qui te plaît, je peux te la sculpter.
Il fouilla dans son sac et en sortit une illustration qu’il avait découpée dans un magazine.
— Par exemple, je vais faire ce troll pour le jardin de maman, pour son anniversaire. Mais d’abord, il faut que je trouve un morceau de bois assez gros…
— On va t’aider, proposa Riley. Il doit bien y avoir un morceau de bois qui conviendrait par ici.
Ils explorèrent alors tous trois la plage et les rochers pendant un long moment, à la recherche du morceau de bois idéal, tout en parlant de ses sculptures. Du plus loin que Danny s’en souvînt, c’était le plus beau jour de sa vie. Un changement décisif venait de s’opérer. Il était devenu quelqu’un d’important aux yeux de Riley et de Kellan. Le duo s’était mué en trio.
— Je peux vous montrer autre chose, dit-il soudain, empli d’une confiance en lui toute nouvelle. C’est un secret, et interdit d’en parler aux parents sinon on va se prendre tous les trois une bonne raclée. Interdit aussi d’en parler à qui que ce soit d’autre. Même pas à vos amis. Ça doit rester le secret des frères Quinn.
— Juré, dit Kellan.
— Il faut qu’on fasse un pacte, poursuivit Danny.
Il ouvrit son canif et, sans hésiter, s’entailla l’index, avant de tendre son couteau à Riley.
— A toi. Et si tu ne le fais pas, je ne vous dirai rien.
Avec réticence, les deux aînés se coupèrent le doigt, et laissèrent le sang couler le long de leur paume. Puis les trois frères joignirent leurs mains.
— Ce n’est pas une mauviette notre frangin, hein ? dit Riley à Kellan. Maintenant, Danny, on t’écoute…
— Il y a une grotte, dans la falaise… Elle est profonde et je ne l’ai pas explorée jusqu’au bout parce que, chaque fois, la marée m’en a empêché. Mais je suis sûr qu’elle a servi de repaire à des contrebandiers.
Il sortit une petite lampe de poche de sa veste et l’alluma.
— On n’a qu’une heure avant que la marée ne commence à l’envahir. Il faut qu’on se presse.
— Tu es sûr que c’est une bonne idée ? dit Riley. Et si c’était dangereux ?
Danny le regarda avec dédain.
— Si vous avez peur, vous pouvez m’attendre sur la plage.
Il se dirigea vers les rochers en souriant intérieurement. Il n’avait que huit ans, mais il avait tout à coup l’impression d’être une grande personne. Peut-être même que maintenant, il aurait le courage de parler à Evelyn Maltby.
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— Voici donc Ballykirk…, murmura Jordan Kennally en collant son visage au pare-brise de sa voiture pour mieux distinguer le village pittoresque qui se dessinait en contrebas de la route.
Cela faisait à peu près seize mois qu’elle était arrivée en Irlande pour diriger les travaux de rénovation du Château de Cnoc. Et même si elle connaissait bien la campagne irlandaise à présent pour l’avoir sillonnée de nombreuses fois, elle était encore surprise et émerveillée de tomber à chaque instant sur des paysages de cartes postales. L’Irlande était un vrai petit bijou. Un lieu de découvertes incessantes…
Elle jeta un coup d’œil à l’horloge de bord, puis calcula le temps qu’il lui faudrait pour trouver Danny Quinn, se mettre d’accord avec lui et retourner au château. Ce n’était pas dans son habitude d’aller démarcher sa main-d’œuvre, mais on lui avait dit que Danny Quinn était le meilleur.
Et c’était exactement ce qu’il lui fallait.
Elle s’engagea sur la petite route à lacets qui menait au village, en suivant la carte très précise que lui avait dessinée Kellan Quinn. Avec ses belles maisons colorées disposées face à un superbe paysage — les eaux cristallines de la Baie de Bantry —, la bourgade ressemblait aux autres villes côtières du Comté de Cork.
Lorsque son père lui avait confié le projet de rénovation du château, elle avait pris cette proposition comme une punition et une récompense à la fois. C’était le premier projet qu’elle menait en solo, mais le budget dont elle disposait ne dépassait pas les cinq millions d’euros, ce qui était assez modeste. Une façon, de la part de son père, de lui faire comprendre quelle était sa place au sein de Kencor, avait-elle alors pensé.
Avec obstination et courage, elle essayait de gravir les échelons de l’entreprise familiale — une entreprise de promotion et développement de projets immobiliers —, travaillant dur pour y parvenir. Mais avec quatre frères aînés aussi ambitieux que talentueux plus haut qu’elle dans la hiérarchie, ses chances de tirer son épingle du jeu étaient quasi nulles.
Elle avait supplié son père de lui confier la direction de chantiers de grande envergure, mais elle avait toujours été reléguée à des tâches secondaires, généralement la décoration intérieure, alors que les projets valorisants revenaient à l’un ou l’autre de ses frères. Si on l’avait envoyée en Irlande pour superviser la restauration de ce vieux manoir, c’était uniquement parce qu’aucun de ses frères n’avait voulu s’en charger. Ils étaient tous trop occupés avec leurs hôtels, centres commerciaux, tours d’affaires…
Whistler Cottage… 
Pas de rue, ni de numéro, juste un nom. Sceptique, Jordan étudia le plan.
— Contourner la boulangerie et grimper jusqu’au cottage bleu, lut-elle à voix haute.
La boulangerie était assez facile à trouver et lorsque ce fut chose faite, elle se gara et sortit de sa voiture.
L’Irlande était une contrée de forgerons, qu’ils fussent de simples amateurs ou des artisans chevronnés. Mais Danny Quinn passait pour l’un des meilleurs du pays, un véritable artiste, et elle avait l’intention de s’offrir ses services.
Son frère aîné, Kellan, était l’architecte chargé de la restauration du château, et Jordan avait pensé que Danny sauterait de joie à la perspective d’un projet d’une telle envergure si près de chez lui. Mais il ne lui avait jamais répondu au téléphone. Alors elle avait décidé de passer à la vitesse supérieure. Il lui fallait une réponse, quelle qu’elle fût, sinon elle risquait de prendre du retard sur son calendrier.
Elle s’était mis une pression énorme pour boucler son ouvrage dans les délais. Si elle y parvenait, son père ne pourrait plus l’ignorer. Et, en toute logique, l’étape suivante serait de lui laisser superviser la réhabilitation de cet hôtel à Soho et, après cela, des projets de plus en plus importants. Ni ses frères ni lui ne la considéreraient plus comme la « décoratrice » de l’entreprise.
Cette pensée raviva subitement sa colère. Tous les cinq la prenaient pour une gentille fille un peu rêveuse, toujours plongée dans ses échantillons de tissus, et incapable de diriger avec poigne les équipes d’ouvriers qui se succédaient sur un chantier. Certes, elle ne passait pas son temps à jurer, ni à crier, mais cela ne voulait pas dire qu’elle ne faisait pas son travail, ni qu’elle ne parvenait pas à se faire respecter. Seulement, elle, elle croyait aux vertus du dialogue et du calme bien plus qu’à celles des cris et de l’intimidation. On n’attrapait pas les mouches avec du vinaigre. C’était ce que sa grand-mère répétait toujours.
Sur tous les messages qu’elle avait laissés à Danny Quinn, elle s’était montrée courtoise et polie. Mais elle n’avait peut-être pas été assez directe ni assez claire. S’il ne voulait pas de cette affaire, il fallait qu’il le lui dise tout de suite, afin qu’elle puisse trouver quelqu’un d’autre. Le problème, malheureusement, c’était qu’elle ne voulait personne d’autre. Kellan lui avait montré des photos de quelques réalisations de son frère et Danny était exactement celui qui saurait donner à l’ensemble de la ferronnerie du château ce caractère d’authenticité auquel elle tenait tant.
Elle trouva l’allée pavée contournant la boulangerie, comme indiqué sur le plan. Elle l’emprunta puis déboucha dans la petite ruelle qui, toujours selon son plan, devait la conduire à l’atelier du ferronnier. Au bout de quelques minutes, elle sut qu’elle l’avait trouvé : une enseigne en fer forgé représentant une enclume et des pinces était fixée à l’angle de la façade d’un cottage bleu azur construit sur le flanc d’une colline.
La porte étant grande ouverte, elle entra. Deux chiens noir et blanc qui étaient couchés près de la cheminée se redressèrent aussitôt et se mirent à aboyer. Puis ils se dirigèrent vers elle en montrant les dents, la forçant à battre en retraite.
— Du calme, les chiens, dit-elle en reculant vers la porte. Couchés. Je ne vous veux pas de mal.
S’assurant qu’ils n’allaient pas l’attaquer, elle leur tourna doucement le dos. Mais au moment où elle allait sortir, elle heurta de plein fouet un torse large et nu.
Elle recula en laissant échapper un petit cri de surprise, et perdit l’équilibre en basculant sur les chiens qui la talonnaient. Deux secondes plus tard, elle se retrouva par terre, assaillie par les deux bestioles qui lui léchaient le visage et les mains.
— Finny ! Mogue ! Ça suffit, allez-vous-en !
Les chiens reculèrent de quelques mètres, puis s’assirent, la fixant de leurs yeux bleus curieux, la langue pendante, la tête penchée, l’air tout à fait satisfaits d’eux-mêmes.
— Merci pour ce charmant accueil, leur marmonna-t-elle tout en essayant de se relever.
Mais elle n’eut pas besoin d’essayer longtemps, car l’homme la saisit par la main pour l’y aider. Une fois debout, elle put enfin voir à quoi ressemblait l’insaisissable Danny Quinn.
Il y avait entre Kellan et lui un incontestable air de famille. Mais après un examen un peu plus approfondi, elle vit aussi des différences. Alors que Kellan était d’une beauté lisse et sophistiquée, Danny dégageait une sensualité très brute, presque animale.
Il portait un jean déchiré qui descendait bas sur ses hanches et une vieille chemise de travail aux manches découpées, complètement déboutonnée. Un voile de transpiration faisait luire ses bras et son torse. Des bras et un torse musculeux de manuel. Ses cheveux, presque noirs, se dressaient sur sa tête en pics rebelles. Mais ce furent ses yeux, d’un bleu pâle, qui accaparèrent toute son attention. Se sentant un peu stupide de le dévisager ainsi, elle se força à regarder ailleurs, et ses yeux se posèrent malencontreusement sur une fine ligne de poils qui partait de son nombril et descendait sous la ceinture de son jean…
— Désolé pour les chiens, dit-il avec un sourire espiègle. Ils se précipitent sur tout ce qui bouge. Qu’ils aient pu vous confondre avec une brebis, en revanche, je ne me l’explique pas vraiment…
Elle leva la tête, rouge de confusion.
Mais elle se ressaisit bien vite : en face d’elle se trouvait un partenaire potentiel.
— Vous… Vous devez être Daniel Quinn…
— En effet, je dois l’être. Et vous ?
— Oh ! fit-elle en tendant la main. Je m’appelle Jordan. Jordan Kennally.
Il parut surpris et, après un léger moment de flottement, s’essuya les mains sur son pantalon pour la saluer.
— Joe Kennally ?
— Jordan, corrigea-t-elle. Mais votre frère m’appelle Joe. Il trouve ça drôle.
Elle s’éclaircit la gorge et décida de profiter de ce que le sujet était lancé.
— Ça fait deux semaines que j’essaie de vous contacter, mais vous ne m’avez jamais rappelée. Alors je me suis décidée à venir vous rendre visite…
Alors qu’il la regardait fixement, elle lança un petit « Quoi ? » d’une voix légèrement impatiente.
— Rien, répondit-il. Je suis juste surpris que vous soyez une femme. Kellan ne me l’avait pas dit.
Encore, songea-t-elle, agacée. C’était une réflexion qu’elle entendait régulièrement depuis qu’elle avait commencé à travailler pour son père. Pourquoi ne pourrait-elle pas être une femme ? Aucune loi n’empêchait les femmes d’occuper un poste dans le bâtiment ! Et Jordan n’était pas non plus un prénom exclusivement réservé aux hommes.
— Est-ce que ça vous pose un problème ? demanda-t-elle en retirant sa main et en le fixant avec froideur.
Il haussa les épaules.
— Absolument pas, au contraire… Si j’avais su que vous étiez une femme, je n’aurais peut-être pas ignoré vos coups de téléphone.
Puis, en lui adressant un sourire désarmant, il continua :
— Et si j’avais su que vous étiez aussi jolie, j’aurais accouru sur l’heure !
— Vous auriez pu deviner que j’étais une femme aux messages que je vous ai laissés, répondit-elle sèchement.
— En fait, je n’écoute jamais les messages qu’on me laisse.
— C’est pourtant bien pratique, surtout pour votre activité, murmura-t-elle.
Il ressortit du cottage et lui fit signe de le suivre.
— Venez, je vais vous montrer mon atelier.
A la grande consternation de Jordan, il ne prit pas la peine de reboutonner sa chemise, et son regard fut de nouveau aimanté par cette fine ligne de poils, puis par ses abdominaux parfaitement dessinés. Il fallait dire aussi qu’elle était arrivée chez lui à l’improviste. Elle devrait peut-être le laisser aller se changer et choisir une tenue un peu plus appropriée à un rendez-vous professionnel, songea-t-elle. Oui, sans doute… Qu’attendait-elle pour le lui proposer, alors, au lieu d’admirer ses biceps ?
Elle se secoua pour se ressaisir et le contourna. Au passage, son épaule effleura son buste et ce contact provoqua en elle un trouble qu’elle estima disproportionné. Que lui arrivait-il ? Il avait suffi de quelques minutes à cet homme pour la déstabiliser complètement. Jamais elle ne serait capable de négocier un contrat avec lui dans cet état ! Il pourrait lui demander un million d’euros et qu’elle s’allonge nue dans son lit qu’elle signerait sur-le-champ…
— Suivez l’allée qui mène au jardin, dit-il en indiquant un petit chemin pavé.
Depuis qu’elle était en Irlande, Jordan menait une existence austère. Au début, elle s’était efforcée de rentrer à New York au moins une fois par mois, pour essayer, malgré l’éloignement, de préserver un semblant de normalité dans sa relation avec son petit ami. Mais ils avaient fini par rompre, et elle avait renoncé à ces allers-retours qui n’étaient plus qu’une perte de temps et d’argent.
Même si elle commençait à connaître quelques personnes dans la région, elle passait le plus clair de ses journées seule. Comment aurait-elle pu se lier d’amitié avec quiconque alors qu’elle faisait toujours passer sa vie professionnelle avant tout et que, pour cette raison, elle refusait la plupart des invitations qui lui étaient faites ?
— Votre frère vous a-t-il parlé du projet ? demanda-t-elle alors qu’ils s’approchaient d’une petite grange en pierre construite derrière le cottage.
— Je connais bien l’endroit, vous savez… Les jeunes de la région adoraient s’y aventurer. Moi de même quand j’étais ado. C’était le lieu idéal pour organiser des soirées, à condition, bien sûr, de ne pas se faire attraper par la police ! Vous savez ce qu’on dit à propos du château par ici ? Qu’il est hanté…
— Oui, eh bien, les choses ont beaucoup changé, dit-elle en risquant un petit regard de côté. Vous ne reconnaîtriez plus l’endroit. Le gros des rénovations est terminé. Il reste maintenant les finitions. Votre frère m’a montré vos œuvres, et j’aime beaucoup. La ferronnerie qui était en place avant a presque entièrement disparu — probablement suite à des pillages après l’abandon du château — mais on a conservé des photos remontant au début du XXe siècle ainsi que quelques vestiges. Ce que je vous propose, c’est à la fois de remplacer tout ce qui manque et de restaurer la ferronnerie encore en place. Je voudrais que tout soit comme à l’origine.
— C’est un programme énorme. L’endroit est gigantesque.
— Nous n’avons pas encore touché aux parties les plus anciennes, le vieux château fort et le donjon. Ce sera fait plus tard. Pour l’instant, c’est sur le manoir que nous nous concentrons.
— Ça reste une très grande bâtisse… La dernière fois que je l’ai vue, c’était une ruine…
— Neuf chambres. Presque trois mille mètres carrés. Construite en 1860 avec une extension en 1910. Je sais que nous n’avons pas encore parlé argent, mais j’ai pensé que vous aimeriez savoir exactement en quoi consisterait votre travail avant de me proposer un devis. Et je voulais vous rencontrer, pour voir si… s’il était envisageable de coopérer…
Ils étaient arrivés à la porte de la grange, et il s’arrêta devant elle, la regardant fixement. Elle posa sa main sur sa poitrine. Pourquoi son cœur battait-il si fort ? Etait-ce le sourire qu’il affichait et qui rendait sa bouche absolument irrésistible ? Ou étaient-ce ses muscles luisants qu’elle avait tant envie de toucher ?
— Si j’ai bien compris, c’est un peu comme un premier rendez-vous. On se tourne autour pour voir si ça peut coller entre nous. C’est bien ça ?
De nouveau, elle sentit ses joues s’embraser. C’était fou, à la fin ! Danny Quinn n’était pas le premier bel homme à qui elle avait affaire dans sa vie ! Qu’avait-il de si spécial pour qu’elle réagisse en sa présence comme la plus stupide des adolescentes ?
— C’est purement professionnel, monsieur Quinn. Ça n’a rien à voir avec les sentiments que je pourrais avoir pour vous. Des sentiments, je n’en ai pas, d’ailleurs. On vient à peine de se rencontrer.
— Oh ! fit-il en hochant la tête. Je vois… Disons alors que c’est un peu comme si j’étais une prostituée, et vous mon client.
— Je ne vous propose rien d’illégal, répondit-elle sèchement. A moins que fabriquer des charnières et des portails ne soit passible de prison en Irlande.
— Vous n’avez pas vu les charnières que je réalise, répondit-il en souriant. Elles sont d’un érotisme presque obscène.
Elle se raidit. Cela commençait à aller beaucoup trop loin. Il fallait absolument qu’elle mette un terme à cette conversation.
— Monsieur Quinn, je…
— Oh ! Pour l’amour du ciel, est-ce que vous pouvez arrêter de me donner du « monsieur » ? Personne ne m’appelle jamais comme ça. En plus, ça vous donne un air coincé.
— Est-ce que mon offre vous intéresse, oui ou non ? Parce que j’ai l’impression que vous faites tout ce qui est en votre pouvoir pour me mettre hors de moi et me renvoyer d’où je viens.
Il passa une main dans ses cheveux en bataille.
— Non, ne partez pas. Je m’amuse un peu, c’est tout, répondit-il, l’air contrit. Mais vous avez raison : je ne suis pas sûr de vouloir d’un travail comme celui-là. Copier quelqu’un d’autre ne parle pas vraiment à ma sensibilité créatrice.
— Mais vous participeriez à un projet vraiment fabuleux ! Le château va retrouver sa grandeur passée.
— Dans quel but ? Pour qu’un riche Américain puisse y vivre en se prenant pour un lord du XIXe siècle, dans le mépris le plus total des habitants de la région ? Si c’est pour ça, ne comptez pas sur moi !
Elle le regarda, déconcertée par sa réponse. D’après ce que lui avait dit Kellan, elle avait cru comprendre que Danny avait vraiment besoin de cet emploi. Mais, clairement, il lui fallait plus qu’un gros chèque pour qu’il accepte un contrat. Il fallait qu’il se sente inspiré.
— Alors, qui a acheté ce vieux château ? demanda-t-il. Tout le monde dans le Comté y va de ses spéculations. En tout cas, quel qu’il soit, son propriétaire doit avoir de l’argent à jeter par les fenêtres…
— Sincèrement, je n’ai pas le droit de…
— Si vous voulez que j’accepte, il faut que je sache pour qui je travaillerai.
— Pour moi.
— Et vous, pour qui travaillez-vous ?
Puis, en lui faisant signe de le précéder à l’intérieur, il ajouta :
— Après vous.
Elle était bien décidée à le remettre à sa place, mais dès qu’elle pénétra dans la grange, elle ne put que se taire. Partout, dans tous les coins et recoins, étaient posés de magnifiques objets en fer, façonnés dans des formes qu’elle n’aurait jamais imaginées possibles. Elle découvrit émerveillée des portes, des grilles, des balustrades, et un superbe cadran solaire qu’elle voulut tout de suite pour le jardin du château.
Mais il n’y avait pas que des éléments architecturaux. Elle vit aussi, sur un meuble, une série de petits animaux, hérissons, lapins, écureuils, et autres sublimes créatures, toutes réalisées en fer forgé.
Sous le charme, elle s’approcha d’une étagère où était exposée une collection de petits objets sculptés.
— C’est vous qui avez fait ça ? demanda-t-elle par-dessus son épaule.
— Oui, quand j’étais gamin. Quant aux animaux en fer forgé, ils sont pour les touristes. Ils ont la taille idéale pour tenir dans une valise et être offerts comme souvenirs. Vous seriez surprise d’apprendre combien de bons contrats j’ai décrochés grâce à ces satanés hérissons, par exemple…
— Ils sont mignons, répondit-elle en souriant.
Il la rejoignit et en attrapa un, qu’il lui tendit.
— Tenez, prenez-le. Ils sont parfaits pour bloquer une porte ou servir de presse-papiers. Mais attention à ne pas marcher dessus par inadvertance. Vous le regretteriez.
— Merci.
Il la regarda en silence pendant un long moment.
— Vous avez un très joli sourire, finit-il par dire.
Elle se retourna avec précipitation, et alla jusqu’à la forge proprement dite. La massive cheminée en pierre était installée contre le mur du fond de la grange. Dans l’âtre rougeoyaient de grosses braises tandis qu’une épaisse couche de suie maculait la pierre tout autour du foyer. Sur le mur, au-dessus d’une imposante enclume, étaient alignées toutes sortes d’outils. On aurait dit l’antre de Vulcain.
— C’est incroyable, murmura-t-elle.
Son regard fut attiré par une porte en fer appuyée contre un poteau. Les éléments décoratifs en étaient si soignés, avec des entrelacs d’une infinie complexité, qu’elle comprit tout de suite qu’elle avait affaire non pas à un simple artisan mais bien à un véritable artiste.
Elle désigna une grosse rosace posée non loin de là.
— Pour quoi est-ce ?
— C’est juste un essai. J’en ai fait deux comme ça. Je voudrais les encastrer dans un mur de jardin, un peu comme des fenêtres.
— Je vous veux ! lança-t-elle alors en se retournant pour lui faire face. A n’importe quel prix !
Il esquissa un sourire.
— C’est toujours agréable à entendre.
Jamais dans sa vie un homme ne l’avait autant troublée ! Danny Quinn était terriblement séduisant. Irrésistible, même. Un paramètre qu’elle n’avait pas intégré dans ses calculs… Mais quelle femme n’aurait pas pensé la même chose, à le voir ainsi, avec sa chemise ouverte sur son torse parfait ?
Oui, elle devait se rendre à l’évidence : cet homme était non seulement incroyablement talentueux mais redoutablement séduisant. Il était également à l’opposé des hommes qui d’habitude lui plaisaient. Pourtant, l’attirance qu’elle éprouvait pour lui était indéniable. S’il acceptait sa proposition, elle devrait faire en sorte de lutter contre cette force qui la poussait vers lui.
Peut-être ferait-elle d’ailleurs mieux de s’enfuir tout de suite, et d’oublier son idée de collaboration ? Le côtoyer, c’était risquer qu’un désastre se produise. Ce qu’il lui fallait, c’était un forgeron vieux et ridé. Edenté même, si possible. Celui auquel elle saurait résister. Sans problème. Avec Danny Quinn, elle n’en était pas certaine.
— Jusqu’où êtes-vous prête à aller pour m’avoir ? demanda-t-il, une lueur amusée dans le regard.
— Ce que je voulais dire, c’est que je souhaite que vous acceptiez mon offre. Votre talent crève les yeux et je crois qu’on peut trouver un terrain d’entente pour que vos besoins…
Elle s’éclaircit la gorge.
— Pour que vos besoins artistiques soient satisfaits. Si vous êtes prêt à consacrer tout votre temps et votre énergie à cette rénovation jusqu’à son terme, je suis disposée à me montrer généreuse. Mais cela voudra peut-être dire travailler dix heures par jour, six jours sur sept.
— Généreuse comment ?
— Eh bien, tout dépend de votre capacité à tenir les délais. Mais je pourrais me montrer vraiment très généreuse, et vous ne le regretteriez pas, croyez-moi…
— Il faudrait aussi prendre en charge certains frais. Je ne peux pas travailler chez moi.
— Pourquoi ?
— Parce que je ne veux pas perdre mon temps à faire des allers-retours entre ici et le château dès que j’aurai besoin de quelque chose. Ce sera plus pratique d’installer une forge directement sur place. Et il faudra aussi me loger.
— Vous ne préférez pas rentrer dormir chez vous ?
— Il faut constamment que je nourrisse le feu et parfois je veille jusque très tard dans la nuit. Mais je vous rassure, je ne demande rien de luxueux : juste un lit et une douche.
— Très bien. Il y a un cottage dont vous pourrez disposer.
— Mes chiens m’accompagnent. Et je prends trois repas par jour…
— Vous me demandez de vous préparer à manger ?
— Je vous demande de me nourrir.
Elle était déconcertée, inquiète même, à l’idée de côtoyer vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept un homme aussi sexy que lui. Mais elle s’était déjà tirée de situations bien pires. Elle possédait assez de volonté et de self-control pour entretenir avec lui des relations strictement professionnelles. Elle tenait trop à son emploi pour risquer de tout gâcher ! Du moins l’espérait-elle…
— Je pense qu’on peut s’arranger pour tout ça. Il n’y a pas de cuisinier sur place, mais tous vos frais vous seront remboursés.
— Ça devrait aller.
Il lui sourit et, aussitôt, un frisson lui parcourut l’échine.
— Bon… Maintenant, j’imagine qu’il ne me reste plus qu’à aller au château prendre quelques notes et faire quelques croquis, pour voir si ça m’intéresse vraiment…
— Le plus tôt sera le mieux, en effet. J’aimerais que vous commenciez aussi vite que possible. Et je vous préviens, reprit-elle après une courte pause, je fourre mon nez partout…
Elle s’interrompit brusquement. Un peu plus tôt, déjà, la conversation avait failli prendre un tour dangereux. Dans cette atmosphère électrique où tout pouvait basculer d’un instant à l’autre, il fallait qu’elle fasse plus attention aux expressions qu’elle choisissait.
— Ce que je veux dire, c’est que je suis très pointilleuse et soucieuse du moindre détail. Je souhaite donc prendre part à toutes les décisions importantes.
Il fronça les sourcils, comme si sa déclaration le contrariait un peu, puis haussa les épaules.
— J’ai deux trois choses à terminer ici. Mais je peux venir ce soir.
— Parfait.
Ils restèrent face à face à se regarder, tandis qu’un silence pesant s’installait. A présent qu’ils avaient trouvé un terrain d’entente, c’était le moment de partir, décida Jordan, sinon il pourrait croire qu’elle était intéressée par autre chose que par ses talents de forgeron.
Elle lui tendit la main.
— Eh bien, c’était un plaisir de faire votre connaissance, monsieur Qu… enfin, Danny…
Il prit sa main dans la sienne avec tant de douceur qu’on aurait davantage dit une caresse qu’un geste de politesse.
— Vous n’avez aucune idée du plaisir que ça a été pour moi, Jordan, murmura-t-il.
Pendant un long moment elle ne sut que faire. Son contact était si agréable qu’elle n’avait pas envie de lâcher sa main. Ils restèrent tous deux immobiles, sans respirer ni même battre des paupières, et lorsqu’il fit un pas en avant, elle sut avec certitude qu’il allait l’embrasser. Elle retira vite sa main pour s’accrocher à la bandoulière de son sac, et recula.
— A ce soir, alors, dit-il en lui adressant un sourire entendu.
— Je compte sur vous. Ne me laissez pas en plan…
— Comment pourrais-je faire ça ? répondit-il d’une voix enjôleuse.
Elle lui adressa un petit signe de tête, puis quitta la grange. Dès qu’elle fut suffisamment loin, elle se maudit intérieurement. Etait-il absolument nécessaire d’ajouter cette dernière remarque ? Tant qu’elle y était, elle aurait pu lui faire directement des avances… Mais cela avait été plus fort qu’elle. De toute façon, dès qu’elle avait posé les yeux sur lui, elle avait compris qu’il serait impossible de séparer travail et plaisir. Maintenant, il ne lui restait plus qu’à prendre sur elle pour résister à l’attirance aussi puissante que malvenue qu’elle ressentait pour lui.
Il n’est pas si mignon que ça, se dit-elle en essayant de se raisonner. Peut-être que si… Mais comme tous les hommes beaux, il est sans doute très imbu de lui-même. Et j’ai toujours détesté les hommes à l’ego démesuré.
Avec un peu de chance, avant d’arriver au Château de Cnoc, elle aurait réussi à se convaincre qu’il n’était pas différent de tous les ouvriers qui s’affairaient sur le chantier. Il n’était qu’un type ordinaire, parmi tant d’autres, qu’elle allait engager et c’était tout.
Mais alors qu’elle contournait la boulangerie, elle comprit qu’elle se racontait des histoires. Il lui faudrait bien plus que le court trajet qui l’attendait pour se persuader d’une telle chose.
Un aller-retour pour Dublin, peut-être, à la rigueur…
*  *  *
Danny vérifia son apparence dans son rétroviseur. Après avoir fini sa journée, il avait pris une douche rapide, s’était rasé et avait enfilé une chemise correcte. Et puis il était parti pour le Château de Cnoc. Il avait tout d’abord songé à y aller à pied. En longeant la côte, il n’en aurait pas eu pour beaucoup plus d’une heure. Mais il n’avait pas voulu arriver fourbu et en sueur. S’il avait eu rendez-vous avec n’importe quelle autre femme du Comté de Cork, il s’en serait moqué. Mais Jordan Kennally n’était pas n’importe qui.
Elle était… Voyons, comment était-elle ? Sophistiquée… ambitieuse… et américaine. Trois caractéristiques qu’il n’avait jamais eu l’occasion de rencontrer — et surtout pas réunies — chez les femmes qu’il avait fréquentées jusqu’alors. Pas étonnant qu’il se soit comporté avec elle comme le dernier des idiots ! Son charme, qu’il avait pourtant déployé avec tant d’efforts, n’avait pas eu le moindre effet sur elle. Pathétique ! Il avait tout fait pour paraître cool et détendu ; il n’avait réussi qu’à passer pour un horrible rustre !
— Alors, surtout, cette fois, tais-toi, murmura-t-il à son reflet. Souris, acquiesce, et laisse-la parler.
Il sortit de sa vieille Land Rover et claqua la portière. Il aurait sans doute dû emprunter la voiture de Riley pour faire meilleure impression. D’ailleurs, il aurait sans doute dû aussi aller en ville s’acheter des habits neufs et se faire couper les cheveux. Et pendant qu’il y était, il aurait dû également en profiter pour acheter un manuel expliquant comment se comporter avec une femme comme Jordan…
Il observa un moment la façade du vieux manoir. Le mur nord de cette demeure de style georgien était adossé au donjon originel dont la grande tour permettait de surveiller les environs, depuis la campagne jusqu’à la mer à l’ouest. La Crique du Contrebandier était juste en bas, au pied de la falaise.
A cause des travaux, il était difficile de dire où se trouvait l’entrée. Il se dirigea au hasard vers un échafaudage et trouva la porte juste en dessous. Il la poussa et pénétra dans le spacieux hall.
Il eut l’impression de faire un bond en arrière dans le temps. Sa dernière visite remontait à l’anniversaire très arrosé d’un de ses camarades de classe. A l’époque, le manoir était en ruine et ouvert à tous vents. Mais à présent, de nouvelles fenêtres avaient été installées et les murs réparés. On avait même verni les boiseries et ciré les sols.
Le manoir de Cnoc allait bientôt retrouver sa splendeur d’antan.
— Il y a quelqu’un ? appela-t-il.
Il tendit l’oreille et entendit une douce mélodie qui semblait provenir de pièces éloignées. Il avança dans le couloir, comme ensorcelé par cette ballade irlandaise.
L’imposante salle à manger qui se trouvait au fond du rez-de-chaussée avait également été restaurée. Les lambris, qui recouvraient les murs du sol au plafond, avaient été restaurés, et, dans le soleil de cette fin d’après-midi, ils brillaient d’un doux éclat. Un nouveau lustre était suspendu au centre de la pièce, et ses pampilles de cristal étincelaient.
La musique se fit plus forte lorsqu’il pénétra dans la salle à manger secondaire qui jouxtait la première. C’est là qu’il trouva Jordan. Elle était debout sur une échelle, de dos, en train de nettoyer les vitraux d’une fenêtre.
Dieu qu’elle était belle ! Grande, mince, mais avec des courbes exactement là où il fallait. Ses cheveux sombres et son teint pâle lui donnaient un air délicat, mais il savait déjà que ce n’était qu’une apparence. Jordan Kennally était quelqu’un de très volontaire et déterminé, et malheur à ceux qui ne se pliaient pas à ses volontés. A cette pensée, il ne put s’empêcher de sourire. Lui se prêterait volontiers à tous ses désirs, surtout les plus secrets…
Il remarqua tout de suite qu’elle s’était changée. Elle avait troqué son jean et son col roulé contre une jolie robe à fleurs qu’elle portait sous un cardigan vert. Presque malgré lui, son regard se posa sur ses fesses, et il ne put s’empêcher de spéculer sur la couleur et le style de sa lingerie.
— Blanche, murmura-t-il pour lui-même. Blanche à lacets…
Il s’appuya contre le chambranle de la porte et continua à la regarder, en l’écoutant fredonner. Elle paraissait si détendue, à mille lieues de la businesswoman qu’il avait rencontrée plus tôt dans la journée.
C’était insensé d’avoir envie d’elle comme il en avait envie ! Elle allait devenir sa patronne sans compter qu’elle quitterait l’Irlande dès son chantier terminé. Et pourtant… Dès l’instant où ses yeux s’étaient posés sur elle, il avait ressenti pour elle une fascination d’une puissance redoutable.
Jusqu’alors, il avait toujours fait de son mieux pour éviter les complications avec les femmes. Il se contentait très bien d’une aventure d’une nuit, de temps en temps, avec une fille séduisante. S’engager n’était pas son genre.
Sa mère avait toujours dit que c’était parce qu’il cherchait sa muse, la femme parfaite qui saurait l’inspirer et conférer à son art une dimension nouvelle. Elle avait peut-être raison… Une muse, c’était peut-être ce qui lui manquait pour que sa vie rencontre un véritable succès. Il pouvait toujours chercher, en tout cas. Et Jordan était peut-être celle-là, après tout…
Plus il l’observait, plus elle lui faisait penser à ces créatures enchanteresses sorties des contes de son enfance, les Leanan Sidhe, ces fées qui, en échange de leur amour, offraient l’inspiration aux hommes qu’elles ensorcelaient. Tout comme ces fées, Jordan semblait avoir le pouvoir de faire taire sa raison pour le faire succomber à sa magie. Mais les Leanan Sidhe étaient des créatures dangereuses. Ceux qui essayaient ensuite de les quitter s’exposaient à une mort certaine.
Il pénétra à pas lents dans la pièce, attentif aux moindres détails : les vitraux, les rosaces sculptées dans les lambris de bois sombre, les moulures au plafond.
— Magnifique, dit-il.
Surprise, elle sursauta avant de regarder par-dessus son épaule.
— Vous m’avez fait peur ! Depuis quand êtes-vous là ?
— Depuis deux couplets et un très joli refrain.
Elle vacilla et il se précipita pour lui offrir sa main.
— Ce que vous avez fait de cet endroit est incroyable, dit-il avec un grand sourire. Un vrai miracle.
— Vraiment ? fit-elle, une pointe d’excitation dans la voix. C’est… assez fou comme opération, je dois dire… Je me suis tellement attachée à tous les petits détails que j’oublie parfois de regarder l’œuvre dans son ensemble. Je pense que ce sera vraiment beau quand tout sera terminé.
— Et c’est vous qui supervisez tout ça ?
— Oui. Je dirige ce projet. C’est moi le chef.
Elle s’interrompit et lui adressa un regard suspicieux, avant de reprendre, tout en descendant de l’échelle :
— Ça vous pose un problème ?
Il lui prit délicatement le poignet pour la guider sur les dernières marches.
— Que vous soyez le chef ? Pourquoi est-ce que ce serait un problème ?
— Certains hommes n’aiment pas être sous les ordres d’une femme. J’ai dû en renvoyer quelques-uns, déjà, car ils refusaient de m’écouter. Ils n’obéissaient pas à mes consignes, et ne s’impliquaient pas beaucoup, tout en se montrant parfois extrêmement impolis.
— C’est sûr qu’il n’est pas fréquent de rencontrer des femmes qui font votre métier. Mais en toute sincérité, des femmes ont déjà fait appel à moi pour décorer leur maison. Et ça ne m’a jamais posé le moindre problème.
Elle retira lentement sa main.
— Venez, allons dans mon bureau. C’est là que je conserve les fragments des éléments décoratifs d’origine, ainsi que la liste de tout ce qu’il y a à faire.
Il la suivit dans la grande salle à manger puis jusqu’à un couloir étroit situé derrière les escaliers. Elle s’arrêta pour ouvrir une porte, qui lui résista. Il s’avança et tendit la main, pour se porter à son secours.
— Laissez-moi essayer…
— Non. Je vais y arriver.
Elle donna un coup d’épaule contre la porte, qui ne bougea pas d’un millimètre.
— C’est bizarre… On dirait qu’elle a été fermée de l’intérieur…
Elle se retourna, l’air impuissant, et ils se trouvèrent face à face dans une position étrange — lui, ses deux mains appuyées contre la porte de part et d’autre de son visage, et elle, comme prise au piège entre ses bras. Embarrassant… et intéressant…
Danny prit une grande inspiration, durant laquelle le parfum de Jordan lui chatouilla délicieusement les narines. Une femme ne portait pas ce genre de parfum à moins de vouloir séduire un homme.
Alors ce fut plus fort que lui. Sans réfléchir, il se pencha vers elle et déposa un baiser furtif sur ses lèvres. C’était une première tentative — timide — de prise de contact, et il attendait sa réponse, prêt à recevoir une gifle ou à essuyer quelques injures bien senties.
Mais à sa grande surprise, elle l’enlaça et l’embrassa à son tour avec avidité, comme si elle s’était contenue trop longtemps. Au début, ce fut un baiser un peu maladroit, puis il prit doucement son visage entre ses mains et tempéra sa frénésie en conduisant un assaut prudemment mesuré.
Presque aussitôt, elle se colla contre lui, et il sentit son corps svelte se relâcher complètement. Elle laissa échapper un petit gémissement et il recula pour la regarder. Ses yeux étaient toujours fermés, et il n’aurait su dire ce qu’elle pensait. Etait-elle gênée ? Ou contente ?
— Jordan ?
Elle ouvrit les yeux.
— Oh mon Dieu ! s’écria-t-elle, haletante.
Puis elle se libéra de son étreinte et passa ses mains sur ses vêtements, comme pour les défroisser.
— Je ne… Enfin, c’est…
Il passa un doigt sur ses joues empourprées.
— Pas la peine de vous en vouloir. Ce n’était qu’un baiser. Rien d’autre. Un baiser très agréable, du reste.
— Oui, répondit-elle en hochant nerveusement la tête. Et maintenant, il serait peut-être temps de nous concentrer sur ce que nous avons à faire.
En ce qui le concernait, la seule chose qu’il avait envie de faire, c’était l’embrasser de nouveau. Et puis la caresser. Et plus encore. Il se moquait royalement de ce travail. Tout ce qu’il lui importait, c’était elle.
Il la saisit par la taille et l’écarta délicatement de son chemin. Puis il attrapa fermement la poignée et poussa. La porte s’ouvrit sans difficulté.
— Malin…, dit-il en souriant. Mais si vous vouliez tant que ça que je vous embrasse, il suffisait de demander, vous savez !
— Je vous assure qu’elle était fermée !
— Et maintenant elle est ouverte.
— Ce n’était pas une manœuvre pour que vous m’embrassiez, insista-t-elle en le précédant dans la bibliothèque. Ce genre d’incident se produit sans arrêt. Les portes sont verrouillées et, tout d’un coup, elles ne le sont plus. Les fenêtres sont fermées, et puis elles ne le sont plus. Des objets disparaissent et réapparaissent le lendemain.
— Ce doit être les lutins, ou les Leprechauns.
— Ne soyez pas ridicule.
— Ou les fantômes. Ou les fées. Nous avons toutes sortes de créatures fantastiques en Irlande. Et toutes sont assez malveillantes.
— Je ne crois à aucune d’entre elles.
Il la suivit sans perdre une miette de sa magnifique silhouette dont elle lui offrait le dos à contempler. Il dut lutter pour ne pas la prendre dans ses bras et l’embrasser de nouveau. Pour penser à autre chose, il se mit à détailler l’intérieur de la vieille bibliothèque.
Un souvenir lui revint alors à la mémoire, et il se mit à rire doucement.
— Je me rappelle très bien de cette pièce, murmura-t-il. J’y ai perdu quelque chose.
— Eh bien, je ne pense pas que vous retrouverez quoi que ce soit après toutes ces années. Mais vous pouvez toujours chercher si le cœur vous en dit.
— Je ne suis pas certain d’avoir envie de retrouver ce que j’ai perdu ici. Elle avait dix-sept ans et j’en avais quinze. Et je croyais tout savoir des filles. Après cette nuit-là, j’ai compris que je ne savais rien du tout.
— Vous voulez dire que…
Il acquiesça.
— Que j’ai perdu ma virginité, oui… Juste…
Il avança jusqu’à la cheminée.
— Ici, je crois. J’avais bu trop de whiskey et elle voulait s’amuser un peu. A la minute où elle a posé ses mains sur moi, j’ai su que rien ne serait plus jamais pareil.
— Juste ici ?
Il hocha la tête.
— C’est incroyable, j’ai l’impression que c’était hier !
— Quel âge avez-vous ? demanda-t-elle.
— Vingt-six ans. Et vous ?
Elle le regarda en levant le menton et, l’espace d’un instant, il crut qu’elle trouvait sa question déplacée.
— Vingt-sept, finit-elle par répondre.
— J’ai toujours aimé les filles plus mûres que moi, commenta-t-il en souriant.
Puis il continua son inspection. Au lieu de livres, les étagères étaient remplies d’éléments décoratifs en plâtre, de petites sculptures de bois, de poignées de portes et de carreaux de céramique ; tout un pan de mur était dédié à la ferronnerie.
— Nous avons mis de côté tous les éléments à reproduire. Ils sont là, sur les deux étagères du fond…
Elle tourna rapidement le buste dans la direction qu’elle indiquait. Une fois, deux fois. Puis son regard s’assombrit.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il.
— Rien…
Elle fronçait cependant les sourcils, visiblement contrariée.
— Il semble que j’ai égaré quelque chose.
— Je peux vous aider à chercher. De quoi s’agit-il ?
— Ce n’est pas la peine. On ne le retrouvera pas.
— Qu’est-ce que c’était ? insista-t-il.
— Un vieux heurtoir de porte en fer forgé. Il était vraiment magnifique. Je l’ai trouvé à moitié enterré dans le jardin. J’espérais qu’on pourrait le copier pour les portes extérieures.
Elle soupira en secouant la tête.
— Je ne sais pas qui est entré ici, mais je ne suis pas loin d’installer des caméras de surveillance pour le découvrir.
— Les Leprechauns dérobent toutes sortes d’objets dans les maisons. Quant aux lutins, ils aiment vivre avec les humains et s’amuser à les tourmenter.
— Je vous l’ai déjà dit : je ne crois ni aux Leprechauns ni aux lutins !
— Vous devriez. Vous êtes en Irlande, Jordan. Il faut vous laisser gagner par l’esprit du pays. Après tout, avec un nom comme Kennally, je suis sûr que vous avez du sang irlandais dans les veines.
Elle rit doucement.
— Je suis un quart irlandaise en effet. Par mon grand-père paternel.
Puis elle secoua de nouveau la tête.
— J’ai dû le ranger ailleurs, c’est tout. Je chercherai plus tard.
Elle attrapa une feuille de papier sur son bureau et la lui tendit.
— Voici l’inventaire de tout ce dont nous avons besoin. Les numéros que vous voyez correspondent à ceux des objets posés sur les étagères.
Elle marqua une pause.
— Et…
Elle se tut subitement.
— Il y a autre chose ?
— C’est au sujet de ce qui s’est passé tout à l’heure dans le couloir… Je veux que vous sachiez que ce genre de comportement est tout à fait déplacé et je m’excuse d’avoir laissé mes… mes… Enfin, bref, je m’excuse. Jamais cela ne se reproduira.
— Je vous en prie, ne dites pas ça ! C’est vraiment la seule chose qui me donne envie d’accepter ce travail. Copier des heurtoirs n’est pas tout à fait aussi excitant que vous embrasser, vous vous en doutez…
— Mais on ne peut pas faire ça.
— Pourquoi ?
Il avança vers elle et posa sa main dans son dos. Cette fois encore, il ne rencontra aucune résistance lorsqu’il l’embrassa. Au contraire, elle sembla apprécier davantage. Alors il prit soin de rendre ce baiser délicieusement provocant, en promenant sa langue sur ses lèvres avec langueur et sensualité.
— Vous voyez, murmura-t-il. C’est très simple. On n’a qu’à se pencher un peu tous les deux, et ça y est.
— On ne peut pas faire ça, répéta-t-elle.
— Mais si, on peut. Oubliez ce travail. Je peux très bien m’en passer si c’est ce qui vous retient.
— Mais j’ai besoin que vous acceptiez ce travail ! Bien plus que j’ai besoin que vous fassiez… ça… Il faut penser au travail et à rien d’autre.
— Ce que je fais, ce n’est pas du travail, Jordan. C’est de l’art. Et l’art n’obéit à aucune règle. De surcroît, je refuse de vous considérer comme ma patronne. Mais vous pouvez être ma muse, si vous voulez.
Elle esquissa un sourire.
— Une muse pour vous aider à façonner des heurtoirs et des portes ?
Il hocha la tête.
— J’en aurai besoin. Parce que sinon le travail en lui-même promet d’être assez rébarbatif.
— J’ai rarement rencontré quelqu’un d’aussi arrogant que vous, monsieur Quinn.
Elle le fixait maintenant d’un air courroucé.
— A défaut de leurs légendes, je vois que vous avez adopté le caractère ombrageux des Irlandais, dit-il en reculant légèrement.
Elle n’avait pourtant pas tout à fait tort de réagir ainsi : il venait de se montrer particulièrement prétentieux. Mais il aurait fait et dit n’importe quoi pour pouvoir l’embrasser encore.
— Acceptez-vous ce travail oui ou non ?
— Me laisserez-vous de nouveau vous embrasser ?
Elle secoua la tête.
— Ce projet est très important pour moi, monsieur Quinn.
— Si vous m’appelez encore M. Quinn, je vous préviens : je m’en vais d’ici et je vous envoie pour me remplacer Neddy O’Doul ! Il réalise de superbes fers à cheval, dont il est d’ailleurs très fier.
— Danny…, dit-elle doucement. Il faut que vous compreniez bien… Mon avenir dépend de ce projet. Il faut que j’arrive à le boucler dans les délais, sans dépasser mon budget. Et ça ne va pas être facile. On ne peut pas se permettre la moindre distraction.
Bon, elle campait sur ses positions…
Il était encore temps pour lui de refuser, mais un refus aurait signifié ne plus la voir du tout. De deux maux, autant choisir le moindre.…
— Je vais le faire, ce travail. Rassurez-vous.
Aussitôt, il la vit se détendre.
— Mais dites-moi pourquoi c’est si important.
— J’ai beaucoup à prouver à mon patron, qui s’avère être également mon père. Si je réussis ici, alors il finira peut-être par reconnaître que je suis compétente et digne de confiance. Autant que n’importe lequel de ses fils.
— Vous travaillez pour votre père ?
— Oui, je travaille pour son entreprise de promotion et de construction immobilière depuis que j’ai fini mes études. Et je compte bien la diriger un jour.
Elle marqua une pause et lui adressa un faible sourire.
— Il faut juste que je réussisse d’abord à me débarrasser de mes quatre frères aînés. Ce n’est pas gagné, mais je m’y efforce.
— Dans ce cas, je vais essayer de ne pas vous décevoir.
— Je vois que vous commencez à vous montrer raisonnable. C’est très bien. Je pense que le moment est venu maintenant de parler de votre rémunération…
— Je n’aime pas parler d’argent. C’est trop matériel. Et le coût de ma participation sera difficile à chiffrer tant que je n’aurai pas acheté les matières premières ni commencé pour de bon.
— Il faut pourtant que je puisse me faire une idée, dit-elle en fronçant les sourcils d’un air préoccupé.
— Quel est votre budget ?
— Trente mille euros, plus les matières premières.
— Les matières premières, ce sont elles qui peuvent faire flamber votre budget. Il va vous falloir choisir entre le fer et l’acier.
— Quelle est la différence ?
— Le fer était le matériau employé à l’époque, mais il est très cher. L’acier est meilleur marché, mais il n’a pas la même patine.
— Alors ce sera le fer pour toutes les pièces décoratives. Et l’acier pour les éléments structurels. Je veux donner un fort caractère d’authenticité à cette restauration.
— Vu comme ça, le budget que vous avez prévu pour les travaux me semble tout à fait raisonnable.
A dire vrai, avec une telle somme, il pourrait vivre pendant une bonne année. Une fois qu’il aurait terminé ce contrat, il pourrait passer les douze mois suivants à se consacrer à son art plutôt qu’à devoir faire le forgeron.
— Je suis votre homme !
Elle se détendit davantage et sourit.
— Parfait.
— Et si vous me montriez où je vais loger et où je vais installer ma forge, maintenant ?
Ils firent une visite rapide de l’intérieur du manoir — du rez-de-chaussée aux étages —, puis des extérieurs. Il y avait une étable et une grange en pierre, ainsi qu’un immense jardin ceint d’un mur en pierres sèches fraîchement restauré.
— Vous avez l’intention de me faire réaliser une porte pour clore ce mur ? demanda-t-il en s’approchant.
Un vieil homme et une femme se trouvaient dans le jardin, coiffés de chapeaux à larges bords et chaussés de bottes, au milieu de gros tas de terre. Occupés à examiner un trou dans le sol, ils ne les remarquèrent pas.
— Que font-ils ? demanda Danny.
— C’est Bartie et son amie Daisy. Ils dirigent le club de jardinage de Glencairn. Ils se sont présentés un matin et m’ont proposé de s’occuper gratuitement du jardin si je payais les plantations. Bartie jouait dans ce jardin étant enfant, m’a-t-il dit, et il y est très attaché.
— Les habitants du Comté n’ont pas été ravis d’apprendre qu’un Américain avait acheté le château, vous savez. Ils sont un peu méfiants envers les étrangers.
— Je sais. J’emploie beaucoup d’ouvriers du coin et une fois qu’ils sauront qui a acheté l’endroit, ils seront rassurés. C’est une personne d’origine irlandaise. Ce sont même ses ancêtres qui ont fait construire ce château.
— Allez-vous enfin me dire de qui il s’agit ?
— Vous devez me promettre de ne pas le répéter. Jusqu’à ce qu’elle emménage, ma cliente souhaite éviter toute publicité.
Elle s’approcha pour murmurer un nom célèbre à son oreille. Il n’y avait pas beaucoup d’acteurs qui vivaient dans la région, mais bientôt le Comté de Cork pourrait se vanter d’abriter une grande star de cinéma américaine.
— Jésus ! s’exclama-t-il à la façon de sa mère et de sa grand-mère. Pour une nouvelle, c’est une nouvelle !
Elle posa un doigt sur ses lèvres en secouant la tête.
— Ne le répétez à personne, je vous en supplie.
Il imita son geste.
— Je serai muet comme une tombe, vous avez ma parole.
Puis il regarda de nouveau les deux jardiniers.
— Que font-ils là-dedans ?
— Ils purifient le sol. D’après Bartie, c’est pratique courante en Irlande. Ça a un rapport avec la tourbe, l’air marin et l’affleurement des roches calcaires. Je n’ai pas tout compris, mais il m’a promis qu’après ça, j’aurai une magnifique roseraie.
— Avec ça, vous ne m’avez toujours pas indiqué où j’allais dormir… Ni où j’installerai ma forge…
Elle montra du doigt un petit chemin.
— Au bout de cette allée, il y a le petit cottage qui était utilisé comme lingerie et qui possède une cheminée. Ça devrait convenir pour votre atelier. Juste à côté, il y a un autre cottage — celui du gardien —, où vous pourrez installer vos appartements. C’est le premier bâtiment que nous avons rénové. Je l’ai utilisé moi-même jusqu’à ce que le manoir soit habitable. Vous verrez, il est très confortable.
Ils empruntèrent l’allée qui longeait le jardin, jusqu’au cottage en question. Une fois à l’intérieur, Danny découvrit qu’il ressemblait fort à sa propre maison de Ballykirk, avec une chambre à un bout, séparée de la cuisine et de la salle de bains par un grand séjour.
— J’espère que ça vous conviendra, dit Jordan. La literie est toute neuve. Le chauffage fonctionne. Il y a une douche. Et aussi une cuisine équipée.
— Ce sera parfait, répondit-il en inspectant tout autour de lui. Je commencerai à installer mes affaires dès demain.
— Très bien, murmura-t-elle.
Il se tourna vers elle et lui prit la main.
— Eh bien je crois que notre affaire est entendue, mademoiselle Kennally. Nous n’avons plus rien à régler ?
— Non, répondit-elle en le regardant jouer avec ses doigts. J’ai… j’ai hâte de commencer à travailler avec vous, mons.… je veux dire Daniel. Enfin Danny. Ou Dan ?
— Danny…
Il déplia sa main délicate et la posa à plat sur son torse, avant de la recouvrir de la sienne. Il dut prendre sur lui pour s’arrêter à cela, car il aurait aimé faire bien plus.
— Je vous aurais volontiers embrassée, mais à présent que nous sommes parvenus à un accord, on aura tout le temps de le faire plus tard.
— Un accord, comme vous dites, signifie que vous comme moi avons obtenu ce que nous voulions. Je pense donc qu’on peut en rester là…
— Dans un accord, il faut toujours laisser un peu de champ libre pour une renégociation.
Sur ce il lâcha sa main et se tourna vers la porte. Mais il lui fallut toute sa volonté pour marcher vers la sortie.
— A demain, Jordan.
Il la laissa au milieu de la pièce, alors qu’elle le fixait de ses beaux yeux verts, les lèvres entrouvertes. Un vrai crève-cœur.
Alors qu’il se dirigeait vers sa voiture, le cœur tout léger à la perspective de la revoir le lendemain, un soupçon l’effleura. Et si ce qui s’était passé entre eux n’avait été pour elle qu’un moyen de s’assurer ses services ? Quand elle était venue le trouver à la forge dans la matinée, elle avait semblé déterminée à le convaincre de travailler pour elle et elle y était parvenue, puisqu’il était prêt à tout lâcher pour venir s’installer sur place.
Il repoussa aussitôt cette désagréable pensée. Non. Il savait lire dans les femmes et il était clair que Jordan se sentait aussi attirée par lui que lui par elle.
Rasséréné, il monta allègrement dans son auto. Oui, vraiment, beaucoup de choses allaient lui plaire dans ce projet… Et passer du temps en compagnie de Jordan Kennally figurait en tête de sa liste.
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Cet intense désir

« Le plus grand sculpteur de toute I'lrlande ». C'est a peu prés tout
ce que Jordan sait de Danny Quinn lorsqu'elle vient le trouver
dans son atelier de Ballykirk pour le convaincre de travailler avec
elle a la restauration d'un prestigieux chateau. Mais si elle a vite
la confirmation que la réputation de Danny n'est en effet pas
usurpée, elle découvre surtout, sous le choc, que cet Irlandais

fier et ombrageux est I'homme le plus sexy qu'elle ait jamais
rencontré. Et qu'il va étre incroyablement difficile de travailler en
permanence a ses cotés, tant I'atmosphére se charge d'un désir
intense, presque palpable, lorsqu'ils se font face...

KIRA SINCLAIR
Brllante escapade

Apres avoir découvert, au pied de |'autel, que son futur mari

était un homme volage, Lena annule son mariage mais décide de
profiter quand méme de ['ile paradisiaque ou elle aurait da passer
sa lune de miel. Et, sur un coup de téte, elle propose a son meilleur
ami, Colt, de I'accompagner. Lui, au moins, saura lui changer les
idées et lui redonner le sourire. Sauf que, une fois sur place, elle est
trés vite envahie par des émotions contradictoires : loin de se sentir
triste, elle se rend compte qu'elle préfére mille fois étre ici avec Colt
qu'avec son ex-fiancé. Et, surtout, elle est terriblement troublée
par les envies surprenantes qui la submergent chaque jour un peu.
plus. Comme celle de se fondre dans les bras de Colt, et lai
cours au désir irrépressible qu'elle éprouve pour lui...

éditions ¢0 HARLEQUIN
www.harlequin.fr





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
KATE HOFFMANN

Cet intense désir

Pt ions extrémes

éditionﬂ:}HARLEQUIN





OEBPS/cover/cover.jpg
oxtremes |

fir

T"' i."\_,; “‘ '\

Cet IntenSE S
désir

F‘ . .,‘iéé"’
'h 1EIE!:t]}z;m4

AR STar ol TR
KIRA SINCLAIR

’ Eﬁﬁnmr é

Brilante N
escapade

@HAm.zo,um





OEBPS/images/lg_tiret.jpg





